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INTRODUCTION

	 

	 

	L’Empire romain, à son apogée, était une confédération de cités qui s’administraient elles-mêmes sous le contrôle d’un fonctionnaire impérial plus ou moins lointain et qui rivalisaient dans l’imitation de la plus parfaite et de la plus éminente d’entre elles : Rome. Cette conception de l’importance essentielle du groupement urbain ne disparut jamais en Italie même quand, sous les influences orientales puis pour résister aux invasions germaniques, le pouvoir impérial fut devenu tyrannique et les fonctions municipales, de ce fait, désertées : à partir du Vème siècle, dans chacune des villes de quelque importance où le christianisme, moulant son organisation dans celle du monde romain, avait créé une église, un nouveau chef, issu de l’élection populaire, lui aussi, l’évêque, préserva dans la tourmente les éléments moraux et matériels principaux de la vie urbaine. Celle-ci, sauf dans les capitales administratives successives, Rome, Ravenne, Pavie, ne reprit vraiment qu’après les dernières invasions, celles des Hongrois, à la fin du Xème siècle. 

	Mais, dans l’intervalle, un nouvel Empire, créé par Charlemagne, avait étendu sur l’Italie du Nord et du Centre une autorité centralisée dont les agents locaux, comtes, vicomtes, gastalds, étaient à la fois les fonctionnaires et les vassaux de l’Empereur. A côté des nombreux Francs, Alamans et Bavarois qui la constituèrent à l’origine, une partie des grands propriétaires fonciers d’Italie entra dans cette noblesse, hiérarchisée en échelons superposés définis par les liens vassaliques, qui devint la classe dirigeante du pays. 

	Aussi le réveil des villes posa-t-il, à partir de la fin du Xème siècle le problème des rapports de celles-ci avec les représentants locaux du pouvoir impérial, dont le titulaire résidait ordinairement hors de la péninsule, et avec les grands seigneurs féodaux qui tenaient de lui d’immenses biens-fonds. Plus encore que dans tout le reste de l’Occident où la tradition antique n’était pas demeurée si vivace, les habitants des villes d’Italie cherchaient à s’administrer eux-mêmes, à secouer l’étroite tutelle des administrateurs plus ou moins délégués par l’Empereur, à dominer, pour assurer leur ravitaillement, le plat pays qui les entourait et que définissait le diocèse dépendant de leur évêque, à obtenir la sécurité de leurs communications avec l’extérieur que menaçaient constamment les seigneurs violents et pillards établis dans leurs châteaux de la campagne et de la montagne. 

	Toutes les villes chefs-lieux de diocèses ont, à peu près simultanément, pris ce grand départ vers l’indépendance à la fin du Xème et au début du XIème siècle, chacune appuyant son orgueil essentiel sur son passé et sur ses traditions propres, sur la puissance de son saint patron, sur les dimensions et l’originalité de ses monuments, sur la richesse qui découlait de son activité économique particulière et sur l’abondance de sa population. Les conditions générales favorisèrent les villes de l’Italie du Centre et du Nord puisque l’Empereur, lointain et souvent faible, ne pouvait les empêcher d’empiéter sur ses droits régaliens ; la contre-épreuve en est donnée par l’évolution des villes d’Italie du Sud, particulièrement Naples , Amalfi, Gaète, Salerne, qui, théoriquement soumises à l’empereur byzantin, avaient les premières marché d’un pas allègre vers l’autonomie, mais dont la conquête normande suivie de l’établissement d’un pouvoir ducal, puis royal fort brisa à tout jamais les espoirs d’administration indépendante à la fin du XIème siècle. Au milieu du XIIème siècle, les villes chefs-lieux de diocèses d’Italie centrale et septentrionale avaient toutes atteint un degré plus ou moins grand d’autonomie manifesté par leur organisation en une Commune reconnue par l’Empereur et par la domination plus ou moins complète de leur diocèse ou contado. 

	Mais, aux limites de celui-ci, elles rencontraient des villes voisines : la convoitise d’un riche canton, le désir d’accéder directement à un grand axe de circulation, la concurrence économique, le simple désir, parfois, d’une affirmation de prestige créent bien vite des conflits entre les villes. Et tout de suite il apparaît que les forces ne sont pas égales : certaines villes peu peuplées, au contado exigu ou pauvre, sans grande activité industrielle ou commerciale, s’effacent dès le XIème siècle du devant de la scène ; les plus fortes continuent la lutte, à la fois concurrence économique et entreprises militaires, en se groupant en alliances hostiles ; et, peu à peu, au cours des trois siècles qui suivent, dans chaque région, les moins vigoureuses ou les moins heureuses passent au rang des utilités : les têtes des alliances opposées conservent seules des ambitions rivales jusqu’à ce que l’une d’entre elles finalement l’emporte et domine toute une province qu’elle s’efforce d’organiser en un Etat soumis. 

	En Toscane, que se partageaient dix diocèses, dix villes épiscopales avaient pris le départ vers la grandeur : Pise, Lucques, Pistoia, Florence, Fiesole, Arezzo, au nord ; Volterra, Sienne, Massa Maritima et Grosseto, au sud. Dès la fin du XIIème siècle, il apparaissait que Fiesole, étouffée par Florence, Massa et Grosseto, aux territoires malsains et peu peuplés, étaient condamnées à végéter dans l’ombre de leurs puissantes voisines, mais que Sienne et surtout Florence se hissaient au rang de Lucques et de Pise , primitivement plus puissantes. Au cours du XIIIème siècle, Arezzo, Volterra et Pistoia étaient reléguées au second rang. Au cours du XIVème siècle, c’était, pour des raisons diverses, le tour de Pise, de Sienne et de Lucques. Finalement, au XVème siècle, Florence, qui avait déjà absorbé Fiesole, s’emparait de Pise et de Volterra : elle était pratiquement maîtresse de toute la Toscane où aucune de ses anciennes rivales ne pouvait plus s’opposer à elle. 

	Sa puissance économique et politique poussait depuis deux siècles Florence à jouer sa partie sur l’ensemble de l’échiquier italien. A la fin du XVème siècle, quand elle fut parvenue à dominer la Toscane, il ne restait plus, en dehors d’elle, dans la partie de la péninsule située au nord du royaume de Sicile, que quatre grands centres : Rome, à la tradition exceptionnelle et à qui la résidence de la papauté et la convergence des pèlerins, de curalistes et de fonds venus de toute la chrétienté donne une importance singulière, et les trois grandes places économiques du Nord : Venise, Milan et Gênes. Chacune est la capitale d’un grand ensemble territorial. Mais déjà l’incapacité de Gênes à se donner des institutions politiques stables l’avait fait tomber sous la domination des rois de France puis sous celle du duc de Milan : elle était, à son tour, quelle que fût sa puissance financière, éliminée de la course à la domination d’un Etat autonome. Or, Rome sous les papes, Milan sous ses ducs, Visconti puis Sforza, avaient déjà perdu leur autonomie urbaine : chacune d’elles était entrée dans un ensemble politique construit à partir d’elle par un seigneur devenu souverain absolu dont elle n’était plus que la capitale ; c’était le souverain, non la capitale, qui dominait et gouvernait l’Etat territorial . 

	Les Florentins comme les Vénitiens, plus même que les Vénitiens, étaient avides de liberté, c’est-à-dire d’un gouvernement communal par l’intermédiaire duquel ils gouvernassent eux-mêmes tout l’Etat dominé par leur ville. Cette aspiration était si profonde que les Médicis n’osèrent pas, pendant les deux derniers tiers du XVème siècle, établir leur seigneurie sur Florence. Il fallut la violente crise ouverte par les expéditions des rois de France en Italie et leur conflit avec l’Empereur pour que, l’insuffisance des institutions républicaines se confirmant, ils finissent par y parvenir : Côme le Jeune devient grand-duc de Toscane en 1570 et fonde une dynastie de princes héréditaires. Seule Venise dut à l’exceptionnel sens civique de ses habitants et à la solidité des institutions qui en résultait de conserver l’indépendance et de préserver jusqu’en 1797 ce chef-d’œuvre unique de la prudence politique des hommes qu’était son Etat territorial dirigé par une Commune urbaine. 

	Florence avait été l’avant-dernière des grandes places commerciales, qui s’étaient affirmées les seules villes dominantes, à perdre la liberté. Cet attachement passionné à la liberté est un de ses traits essentiels. Il découle de ce qui est assurément la plus grande de ses originalités : l’exceptionnel éclat de sa culture qui fit d’elle le premier foyer de l’humanisme et le premier adepte collectif du mode de vie et de pensée loué par Cicéron, adversaire irréductible de toute tyrannie. 

	Milan, Gênes, places commerciales aussi importantes que Florence, ne furent touchées par l’humanisme que par contre-coup ou par reflet. Quelque brillant que fût le foyer vénitien, il n’eut ni la priorité ni l’éclat du florentin. Mais si la bourgeoisie d’affaires florentine s’illustra en soutenant l’humanisme, elle le dut bien moins à son mode particulier de pensée qu’au fait éminemment contingent que sa ville fut pendant deux siècles exceptionnellement visitée par l’Esprit. 

	L’Esprit souffle où il veut. Le génie a germé à Florence au XIVème et au XVème siècle plus qu’il ne fit jamais en aucune ville du monde. Sans doute Athènes avait-elle rassemblé, au Vème siècle autour de Périclès puis au IVème siècle avant d’être conquise par Philippe, un nombre étonnant d’hommes de génie dont les monuments de l’Acropole et les grandes œuvres des classiques sont le bouleversant témoignage ; mais Hittinos était venu de Milet, Polyclète d’Argos, Apelles de Colophon, Hérodote d’Halicarnasse, Protagoras d’Abdère, Aristote de Stagyre. Sans doute Paris et l’Ile-de-France offrirent-ils deux siècles plus tard au jeune Louis XIV l’admirable pléiade de l’école classique : les Parisiens Boileau, Molière, Le Nôtre et Le Brun, Racine né à la Ferté-Milon, La Fontaine à Château-Thierry, les Couperin à Chaumes-en-Brie ; mais leur importance universelle est moindre, malgré tout, que celle des grands Grecs et des grands Florentins ; et, aux fêtes de Versailles même, c’étaient les Florentins Lulli et Francini qui faisaient jouer les musiques et les eaux… Jamais tant de génies ne sortirent en quelques décennies des cent mille habitants d’une ville ou des cinq cent mille habitants de son diocèse que n’en virent naître au XIVème et au XVème siècle Florence et son contado. Ils ont donné à l’Italie Dante et Boccace qui créèrent l’un la langue, l’autre la prose italiennes ; ils ont donné au monde Dante en l’œuvre de qui se résume toute la pensée médiévale, Giotto, le fondateur de la peinture moderne, Léonard de Vinci dont procède toute la pensée technique moderne, Machiavel, le maître à penser de tous les politiques. Ils ont éduqué le génial Michel-Ange, né à Caprese dans l’Est toscan, d’un père florentin qui était podestat de la petite cité. Et il faudrait citer Masaccio, Fra Angelico, Botticelli, Ghiberti, Brunelleschi, Donatello, Verrocchio, Benvenuto Cellini, Leone Battista Alberti, Marsile Ficin, Côme de Médicis lui-même et tant d’autres dont la constellation suffirait à illustrer éternellement n’importe quelle cité. 

	C’est ce déferlement du génie si parfaitement soutenu par une large société d’hommes d’affaires opulents et cultivés qui explique l’ampleur et la grandeur de l’humanisme florentin et cette passion pour la liberté qui emplit tout le XVème siècle. 

	Quand la liberté eut été abolie, quand la puissance économique se fut atténuée, les œuvres de ces grands hommes demeurèrent. Elles conservèrent à Florence une renommée immortelle et constituèrent pour elle, par un juste retour des choses, la source quasi immatérielle d’une nouvelle prospérité en attirant les touristes dans la ville de saint Jean-Baptiste et en y suscitant siècle par siècle, dans les formes successivement accordées avec chacun d’eux des Académies, des Galeries, des Cabinets, de l’Université, des cercles littéraires et artistiques et des revues d’avant-garde, la floraison des rameaux les plus fins et les plus élevés de la pensée et de l’art italiens. 

	A Florence, plus encore qu’ailleurs, le passé soutient le présent et garantit l’avenir. 

	 

	



	

CHAPITRE PREMIER

	 

	DE LA CITE ROMAINE À LA COMMUNE MEDIEVALE

	 

	 

	La Toscane est constituée par l’ensemble des pays logés dans la vaste courbe que décrit l’Apennin avant d’aller rejoindre la mer Tyrrhénienne au droit de La Spezia : elle est limitée au nord et à l’est par la muraille même des hautes chaînes de l’Apennin, à l’ouest par la mer Tyrrhénienne, au sud par une série d’accidents de terrain, le lac Trasimène et son prolongement asséché depuis le XVIIème siècle, le marécageux Val di Chiana, le Monte Amiata et le lac de Bolsena, qui la séparent du Latium. 

	C’est un pays très divers de montagnes boisées, de collines volcaniques favorables aux cultures arbustives, de plaines fertiles dans le fond des vallées et de basses plaines littorales marécageuses. Son unité est faite par le cours et la large vallée de l’Arno qui, recueillant les eaux des hautes chaînes de l’Apennin, constitue l’artère maîtresse par laquelle tous les pays de la Toscane septentrionale communiquent avec la mer. 

	L’Arno, coulant d’est en ouest au pied de la barrière montagneuse de l’Apennin, forme en avant de celle-ci un obstacle que doivent franchir toutes les routes nord-sud qui conduisent vers les cols ou qui en descendent. Si on laisse de côté la voie Flaminienne qui contourne par l’est en allant toucher la mer Adriatique à Rimini la barrière de l’Apennin, quatre passages principaux sont ménagés par la nature à travers ce massif, entre les vallées des affluents du Pô au nord et celle des tributaires de l’Arno, au sud ; ce sont, de l’est à l’ouest : le Passo dei Mandrioli, le col de la Futa, le col de la Cisa et, le long de la mer, un étroit passage en corniche. Quatre voies romaines utilisèrent ces passages et, aux points où elles franchirent l’Arno ou le Val di Nievole qui est parallèle au Val d’Arno au nord, se développèrent les quatre villes principales de la Toscane antique et médiévale Arezzo, Florence, Lucques et Pise. Sienne se trouvait plus au sud, un peu au-delà du carrefour où les routes qui étaient passées par Florence et par Lucques s’étaient réunies pour gagner Rome par un tronc commun. 

	Les avantages de la région centrale où les chemins venus de la vallée du Reno et des hautes vallées de ses affluents franchissaient facilement l’Arno un moment resserré étaient multiples. C’était un carrefour d’où divergeaient des chemins faciles dans toutes les directions : vers l’est et l’actuelle Arezzo par la moyenne vallée de l’Arno (via Cassia antiqua), vers le nord-est et l’actuelle Pistoia et le grand passage du col de la Futa ; vers l’ouest et l’actuelle Lucques par le Val di Nievole ; vers l’ouest encore et les bouches de l’Arno où se fonda Pise par la basse vallée de l’Arno ou le cours même du fleuve, navigable depuis qu’il avait reçu la Sieve ; vers le sud enfin et Rome, soit par Chiusi (via Cassia nova), soit par Sienne où la route venue de la future Florence arrivait après avoir rejoint à l’actuelle Poggibonsi la future route de France qui avait traversé le Val di Nievole par Lucques et franchi l’Arno à l’actuelle Fucecchio. C’était aussi un lieu où abondaient les ressources naturelles diverses : pierre et bois de la montagne, vin et huile des collines, argile, céréales, légumes et bétail de la vallée. 

	 

	Les premiers, les Italiques, indo-européens venus du nord, constatèrent ces avantages lorsqu’ils eurent franchi l’Apennin à partir de la région de Bologne ; et ils s’établirent dans la zone de l’actuelle Florence où l’étroitesse relative de l’Arno le rendait plus aisément franchissable (Xème - VIIIème siècle av. J. -C. ). Mais les Etrusques venus ensuite négligèrent le fond de la vallée : selon leur habitude, ils choisirent une colline située à proximité du fleuve pour y construire une forteresse entourée de murailles énormes à partir de laquelle ils contrôlèrent le passage : ce fut Fiesole, située à 6 km de l’Arno qui domina le pays du VIème au IIème siècle. 

	Ce n’est, en effet, que beaucoup plus tard, au Ier siècle av. J. -C. lorsque les relations de Rome s’intensifièrent avec la Gaule cisalpine récemment soumise, que le point même où l’on franchissait l’Arno moyen sous Fiesole prit à nouveau de l’importance. César, pour tenir le passage de l’Arno indispensable aux relations avec la plaine du Pô, fonda en 59 av. J. -C. une colonie sur la rive septentrionale du fleuve. La région lotie était découpée dans le territoire qui dépendait jusque-là du municipe de Fiesole ; la ville qui la dominait fut établie au point plus facile à défendre où une petite rivière, le Mugnone, se jette dans l’Arno ; on tira sans doute son nom de la saison où fut fondée la colonie, le printemps, au temps des Ludi Florales : Florentia. 

	 

	Florence, ville tête de bac avant qu’un pont ne fût construit, avait les caractères ordinaires d’une colonie romaine. C’était une agglomération rectangulaire, ceinte d’un mur de 1. 800 m de périmètre et traversée de part en part par deux rues qui joignaient les quatre portes et qui se croisaient à angle droit sur une place centrale, le forum, où s’élevèrent par la suite le temple dédié à la Triade Capitoline et la Curie. Le passage du fleuve était situé hors des murs dans l’axe de celle de ces rues, le cardo, qui aboutissait à la porte méridionale. 

	 

	La situation même de Florence établie en un point de passage relativement facile de l’Arno, où, par ailleurs, commençait la navigation normale sur ce fleuve assura son essor. Dès le Ier siècle de l’ère chrétienne, des commerçants orientaux venus sans doute par Pise s’y installèrent en y apportant le culte d’Isis : ils contribuèrent grandement à donner à la jeune colonie la puissance économique. Dès 123 au moins où fut ouverte la via Cassia nova, un pont avait remplacé le bac primitif. A la fin du IIème siècle, la population qui atteignait peut-être 10. 000 habitants avait débordé les murailles et se répandait dans les faubourgs qui entouraient le théâtre, l’amphithéâtre, les thermes et le port fluvial construits hors des murs ; un aqueduc apportait désormais l’eau du Monte Morello. 

	 

	C’est au IIème siècle que les commerçants syriens introduisirent le christianisme dans cette ville qu’ils animaient : le premier culte connu après celui du diacre Laurent, celui de la sainte palestinienne Félicité, naquit sur la rive gauche, près du pont. L’un des membres de cette communauté chrétienne d’origine orientale, Minias, fut martyrisé en 250 pendant la persécution de Decius et enterré sur la colline voisine qui porte aujourd’hui son nom : San Miniato. Mais il ne semble pas y avoir eu d’évêque à la tête de la communauté avant la fin du IIIème siècle ; le premier qui soit attesté, Felix, vivait en 313 ; le plus célèbre, Zanobi, contemporain de saint Ambroise, portait aussi un nom oriental. Il est également significatif que le culte de la sainte palestinienne Reparata ait pris racine à Florence sans doute au VIIème siècle. 

	 

	A cette date, Florence avait perdu beaucoup de son importance, du fait des invasions des peuples germaniques : si elle avait pu échapper de justesse aux hordes de Radagaise écrasées sous ses murs par Stilicon en 406, elle avait été détruite en partie par l’Ostrogoth Totila en 552, malgré la protection illusoire d’une enceinte réduite que les Byzantins avaient édifiée en 541-544 à l’intérieur de l’ancienne ville romaine dont plusieurs quartiers n’avaient plus d’habitants. 

	Lorsque les Lombards eurent conquis, à la fin du VIème siècle, l’Italie du Nord et du Centre, Florence tomba sous leur domination. Mais elle n’en retira rien d’autre que la fondation, après la conversion de la reine Théodelinde au christianisme romain, de deux sanctuaires importants, l’un octogonal et orné de colonnes antiques, le Baptistère, dédié à saint Jean-Baptiste, l’autre dédié à saint Michel, patron du peuple lombard. La raison de cette relative indifférence des rois lombards à l’égard de Florence semble tenir au fait que la situation centrale de la ville dans l’étroite péninsule la mettait à portée des coups de main des exarques byzantins demeurés à Ravenne. Les rois lombards hésitaient à utiliser pour leurs communications du nord au sud, de Pavie à Spolète, voire à Bénévent, la route centrale Bologne-Pistoia-Florence trop exposée aux actions de leurs ennemis : ils firent donc du passage plus occidental par le col de la Cisa l’axe principal des relations internes de leurs Etats. Ils assurèrent ainsi l’importance de la route qui, venue de Milan et Pavie par Plaisance, débouchait au sud de l’Apennin à Sarzana : elle devint désormais la route principale entre les pays du nord-ouest de l’Europe et Rome, la via Francigena, la route de France. Et ils choisirent comme capitale du duché lombard de Toscane Lucques que traversait cette route. C’est là un fait de grande conséquence dans l’histoire de Florence : située sur une route rendue secondaire par les événements, elle végète par rapport à Pise, débouché du pays sur la mer, et à Lucques, devenue son centre politique ; mais inversement, sa situation à l’écart des routes suivies désormais par les chefs politiques et la modestie où cette situation marginale la maintient lui donnent une relative indépendance qui fut sans doute une des causes de l’attachement qu’elle affirma plus tard pour la liberté. 
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